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Le Roosevelt Hotel, angle Madison Avenue et 45ème rue,  
en 1925 (photo promotionnelle, sur leur site). 

  



[1925, mardi 27 janvier] 

Up late — dinner — kitten — Kirk — write letters — AEPG. 

Levé tard. Dîner. Chats. Kirk. Écrit courrier (suite lettre Annie). 

Une journée seul ? Miracle ! Et découvrir, à proximité du 169 ou sur les bords 
de Prospect Park, des chats à qui faire la conversation ? Encore mieux ! Et pour 
le chroniqueur ? Respectons sa journée off, le temps de reprendre en annexe une 
de ces lettres de la période dans laquelle il découvre New York, tant son rapport 
à la ville des villes a été par le futur simplifiée et résumée. Merci Lovecraft, à 
suivre jour par jour le New York Times de 1925 on découvre comment 
l’apparition de la radio — et bien avant la Guerre des mondes de H.G. Wells 
qui en 1938 marquera la vraie date du basculement — a été un bouleversement 
beaucoup plus violent que l’irruption plus tard de la télévision par rapport à la 
radio, et qui, reliée à l’évolution des appareils, transposant des modèles pris des 
formes héritées, construisant ses lieux symboliques (le Radio City Hall ouvrira 
en 1932), est un des modèles parfaitement documenté qu’il nous est important 
d’investir quand une mutation du même ordre se saisit du livre. On verra que 
Lovecraft, plus tard à Providence, et à mesure que la radio investit le domaine 
de l’information, devient progressivement auditeur régulier, alors qu’au 169 
Clinton Street il relègue dans la penderie attenante le récepteur prêté par 
Loveman. On verra le modèle abstrait que sont les ondes radiophoniques entrer 
dans sa fiction dès Chuchotements dans la nuit : les cerveaux en bocal 
communiquent par ondes radio. Pour cela aussi, il nous est justifié d’en suivre 
la piste sociétale. Journal du jour aussi, la façon dont on parle du Noir (negro, 
negro, negro répété trois fois) lorsqu’il s’agit d’un fait divers : ce qui ne disculpe 
en rien Lovecraft de ses permanents excès identitaires, mais qui nous contraint 
tout aussi bien à en appréhender le contexte — la scène se passe dans à la sortie 
des portes revolver d’un des plus luxueux hôtels proches de Grand Central, le 
Roosevelt Hotel (sur leur site, les principales suites sont photographiées cette 
année 1925), un malfrat, un « thug » a agressé une respectable dame avec une 
barre de plomb, sans avoir prévu que, portant des gants, il ne lui serait pas 
possible de lui arracher ses bagues, d’où sa fuite en plein hall de Grand Central, 
au lieu précis où sera Lovecraft demain matin pour accueillir sa tante Lilian en 
visite. Encore une fois, c’est le traitement et le vocabulaire qui ici nous 
importent. Et c’est accolé, même format de colonne,  la disparition de cette 
pianiste anglaise, installée aux Etats-Unis, et qui porte sur ses épaules tout le 
combat d’une femme pour s’imposer à la fois comme pianiste (un récital Chopin 
sans entracte fera scandale) que comme compositrice (le beau titre de ce poème 



symphonique : Beyond the fields we know, pris à Edward Plunkett) et puis là 
où il y aura le plus lourd à encaisser : être conductrice de grands orchestres, en 
nom plus le masculin obligé du « chef » d’orchestre. Dépression nerveuse, la 
garde de son fils qui lui est retirée, elle disparaît juste avant d’entrer en scène : 
vous pensez que le journal de demain ou d’après-demain nous donnera 
l’explication ?  

New York Times, 27 janvier 1925. La menace de la radio contraint les acteurs à se 
mobiliser. Hier après-midi, au théâtre de la 48ème rue, le premier pas a été accompli 
pour former une commission de conciliation pour la protection, la préservation et 
l’avenir de tous les intérêts du théâtre américain. Pendant près de trois heures, les 
membres de l’Association pour la justice des acteurs, quelques directeurs et des 
représentants des autres branches du théâtre ont discuté les effets possibles de la radio 
sur le spectacle et les autres problèmes théâtraux. Une résolution, adaptée avec un 
amendement de William A Brady, et à l’initiative de John Emerson, président de 
l’association, a fait les premiers pas pour établir cette commission, avec l’approbation de 
l’assemblée générale, pour « former une commission réellement représentative du 
théâtre, dont la mission sera de formuler des recommandations pour l’amélioration de 
l’institution », résolution qui a été adoptée à l’unanimité. « Et qui devra examiner en 
particulier la situation vis-à-vis de la radio, et pourra inclure un volet légal, de communs 
efforts pour supprimer la taxe de guerre sur les billets de théâtre, la réduction de prix 
des transports ferroviaires pour les déplacements des compagnies, la mobilisation contre 
les lois interdisant la présence d’enfants sur scène, l’action unie sur les motifs de censure, 
et la popularisation à continuer du théâtre comme institution, la nécessité de réduire les 
spectacles d’un seul soir, et augmenter le nombre de compagnies. Précédant cette 
adoption, une vive discussion s’est engagée sur les effets de la radio sur la scène, suivie 
d’une résolution lue par le secrétaire exécutif de l’Association, Frank Gilmore, qui a 
explicité les mesures prises pour la protection de ses membres et des directeurs de salle 
contre la compétition de la radio. « Nous n’avons jamais un seul instant pensé détruire 
ou entraver la progression de la radio, nous ne sommes pas fous à ce point, a dit M 
Emerson. Nous avons choisi pour position, et pour autant que nos adhérents sont 
concernés, que la radio, en tant qu’art du spectacle, ne devait pas bénéficier d’avantages 
inégaux sur la production théâtrale, et d’obtenir pour nos membres une rémunération 
au même niveau que ce que payent les producteurs de théâtre. [...] Le théâtre, le disque 
et la radio sont engagés dans une bataille pour savoir lequel ne survivra pas. On élimine 
progressivement l’acteur partout dans le pays. » 

  



 



 


